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      INTRODUCTION


      Les Amours de Diane
 comprennent la partie la plus considérable des oeuvres de Philippe Desportes, qui les avait fait publier en tête de l'édition princeps de ses Premières OEuvres

 place qu'elles occuperont par la suite, de sorte que les Imitations de l'Arioste,
 qui les avaient devancées d'un an,
 furent reléguées dorénavant à la fin des Elégies.
 Desportes ne supprima jamais cette oeuvre de jeunesse, mais il ne s'en vantait guère
.
				

      Bien des poèmes des Amours de Diane
 avaient circulé d'abord en manuscrit
 quelques-uns furent mis en musique et publiés avant l'impression des Premières OEuvres

.
				

      On sait que, dans son étude sur Desportes, M. Jacques Lavaud donne une bibliographie des oeuvres

					 du poète
 qu'il conviendra de consulter pour la liste des manuscrits et des éditions que nous avons collationnés
 ainsi que le Supplément

					
 que nous avons récemment publié. Pour les poèmes mis en musique, dont les variantes sont notées, nous renvoyons au travail de M. A. Verchaly
.
				

      Dans notre édition critique des Cartels et Masquarades
 et des Epitaphes
 de Desportes
 nous avons incorporé le Commentaire
 de Malherbe, si précieux pour la connaissance de la doctrine poétique du XVIIe
 siècle
. Ici, nous avons suivi la même méthode. Une petite difficulté provient du fait que, 

					 pour les Amours de Diane,
 l'édition dont s'est servi Malherbe, celle de 1600 (la plus belle peut-être des OEuvres),
 diffère dans une quarantaine de vers de celle que nous avons choisie comme base de notre travail.

      L'auteur lui-même la regardait alors comme définitive : Dernière édition reveiie et augmentée
 ; mais il prépara la suivante, y apportant des additions et des corrections ; quand elle parut en 1607,
 Desportes venait de mourir (5 oct. 1606), et l'éditeur ajouta la mention, qui vaut la peine d'être relevée : Dernière édition reveiie et augmentée
 PAR L'AUTHEUR. Il paraît hors de doute que les quelques nouveaux poèmes
 et les corrections de 1607 sont le fait de Desportes. Un autre correcteur aurait fait davantage de changements ; ici, tout est dans le goût du vieux poète. L'édition suivante, celle de 1611, fut donnée par les soins de Thibault Desportes.

      Il existe une autre raison qui justifie notre choix : la seule édition jusqu'ici accessible des oeuvres de Desportes était celle publiée par Michiels, il y a cent ans
 à quoi se réfèrent Lavaud, Vianey,

					 Vaganay et les autres critiques qui ont écrit sur ce poète. Le texte de Michiels est presque identique à celui de l'édition de 1607. C'est pourquoi nous avons opté, nous aussi, pour le texte de 1607, dernier revu par l'auteur ; et nous avons aussi indiqué la pagination de l'édition Michiels. Les renvois signalent clairement les quelques endroits où le Commentaire
 de Malherbe porte sur des variantes de l'édition de 1600.

      Nous avons noté toutes les variantes qui ne sont pas purement orthographiques, et donné la numérotation des sonnets dans les différentes éditions
 ce qui permet de suivre leur ordre.

    

  

  
    p.7

    
      1

      
          Les Premières OEuvres de Philippe Des Portes,
 Au roy de Pologne, Paris, de l'imprimerie de Robert Estienne, 1573. L'édition a été partagée avec Robert Le Mangnier qui mit sa marque et son adresse sur certains exemplaires.

        

      

    

    
      2

      
          Imitations de quelques chans de l'Arioste,
 par divers poetes François... [Desportes, Saint-Gelais, Baïf, Louis Dorléans], Paris, Lucas Breyer, 1572.

        

      

    

    
      3

      
          Philippe Deportes, Les Imitations de l'Arioste suivies de poésies inédites ou non recueillies du même auteur,
 publiées par Jacques Lavaud, Paris, Droz, 1936. Voir Introduction, p. xi surtout.
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          Voir surtout B.N., Ms. fr. 868, mais aussi B.N., Ms. fr. 25455, 1663, 1718 ; Ms. Roths. IV. 2. 3. (actuellement à la Bibliothèque Nationale), Ms. Ars. 3333.
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          Voir, par exemple, Les Amours de Diane
 II, ii.

        

      

    

    p.8

    
      6

      
          Jacques Lavaud, Un poète de cour au temps des derniers Valois, Philippe Desportes
 (1546-1606), Paris, Droz, 1936, pp. xv à xxiv.

        

      

    

    
      7

      
          Ibid.,
 pp. xv à xix, xxiii à xxiv.

        

      

    

    
      8

      
          V. E. Graham, Supplément à la Bibliographie des oeuvres de Desportes, Bibl. d'Humanisme et Renaissance,
 t. XIX (1957), pp. 485-488.
							

        

      

    

    
      9

      
          A. Verchaly, Desportes et la musique, Annales musicologiques,
 t. III (1954), pp. 271-345.

        

      

    

    
      10

      
          Philippe Desportes, Cartels et Masquarades, Epitaphes,
 Edition critique suivie du Commentaire de Malherbe, publiée par Victor E. Graham, Genève, Droz, 1958, Textes littéraires français, n° 78.

        

      

    

    
      11

      
          Le Commentaire
 de Malherbe existe en trois exemplaires de l'édition des OEuvres
 de Desportes publiée par Mamert Patisson en 1600 : Ο — l'original (Bibliothèque Nationale, Rés. Y" 2067), A — copie incomplète de l'original, d'une main inconnue (Arsenal, Rés. 8° B.L. 8888), Β — copie de l'original, qui donne un premier état d'un texte, dont une partie (des feuillets intercalés) est perdue (Arsenal, Rés. 8° B.L. 8836). Voir F. Brunot
, La Doctrine de Malherbe d'après son commentaire sur Desportes,
 Paris, Masson, 1891, chapitre V (pp. 87-104). Ce commentaire a été publié par Lalanne dans les OEuvres
 de Malherbe, Paris, Hachette, 1862-1869, t. IV, pp. 249-473, sans rien indiquer toutefois des mots soulignés et autres signes. Nous donnons ici une transcription complète du commentaire avec les variantes des deux copies A et Β. Mais nous n'indiquons pas les soulignures quand elles ne sont qu'un simple renvoi à une remarque dans la marge.

        

      

    

    p.9

    
      12

      
          L'édition de 1606 de Thibaud Ancelin de Lyon (Harvard 38526.12.24 ; B.N. Rés. 2068) est une ré-impression de l'édition de Raphaël du Petit Val de 1594 (B.N. Rés. Ye
 2064). Ainsi il n'y a pas de nouveUe édition entre 1600 et 1607.

          L'éd. de 1607, Rouen, Raphaël Du Petit Val, est connue par quatre ex. : Paris, Arsenal, 8" B. L. 8891 ; Cambridge, Mass., Widener Library 38526.12.25 ; New York, Public Library ; Lyon, coll. Vaganay.

        

      

    

    
      13

      
          L'un des poèmes, en effet, le sonnet Du Portrait du Sieur
 de Vandes, qui paraît pour la première fois dans les oeuvres en 1607, avait déjà été publié dans un recueil de 1588 (cf. Michiels, p. 426). Qui, sauf Desportes lui-même, aurait recueilli ce poème pour l'insérer au milieu des Diverses Amours ?
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          Desportes, OEuvres...
 avec une introduction et des notes par Alfred Michiels, Paris, Delahays, 1858.

        

      

    

    p.10

    
      15

      
          Cependant, nous n'avons pas alourdi l'appareil critique en ajoutant le numéro que porte chaque sonnet dans des éditions hors série ou dans des ré-impressions.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      
AD
HENRICUM POLONIAE REGEM
In Poema Portæi
G. VALENS GUELLIUS


      
        Ista tibi genioque tuo monumenta reponit

        Regna Dei pharetram volucris modulatus et arcum

        Portaeus, primae attollens hinc omnia famae,

        Et Phoebo et mentem juvenilem afflatus amore,

        Ut tantis, Henrice, tuis proluderet actis,

        Ante tubam et gracili horrentem molliret avena,

        Arma virumque ; Maro sic post Amaryllida dixit,

        Nec Veneri dominas, Mars tantum invidit honorem,

        In capta haeserunt sic Teucrum fata puella,

        Principium et lento dedit illa moramque duello,

        Scilicet ille tuus vates nova regna petentem

        Te sectans, tardi et felicia plaustra Bootae

        Te domino, et nostro longum fruitura dolore,

        Haec eadem laribus patriis anathemata liquit

        Pignora grata sui, tu sceptra oblata capessis,

        Deserta externas patria et moliris habenas,

        Hic desiderium, hic lacrimas, hic mentibus aequis

        Indigenum mixtim confundens gaudia luctu.

        Moscouon adventu ergo tuo jam contrahit horror,

        Caesruleos Isterque cinus jam pandit, et ingens

        Assurgit rapidis toto tibi corpore ab undis,

        
 Populeae vitta comptas dans frondis honores,

        Stipat et Herculeae lauro tibi texta coronae.

        Vertice te arrecto venientem prospicit arctos,

        Semper et ut videat, semper fugit aequore tingi,

        Audiit hanc famamque tuam, comitisque poetae

        Elysium vaga per magnum Nasonis ut umbra,

        Sarmaticum exilium dixit solata Corinnae

        Delitia, lingua Henrici favitque trophaeis.

      

      ÉDITIONS : 1575 et éd. suiv.

      Michiels (p. l)

    

  

  
    p.11

    
      1

      
          Germain Vaillant de Guélis, abbé de Pimpont. Cf. Cartels
 (ed. Graham)'Du Latin de M. de Pimpont'p. 88 n. 1.

          A consulter Doris Delacourcelle, Germain Vaillant de Guélis, abbot of Paimpont in BHR
 t. XVI (1954), pp. 336-361.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

IN HENRICI
Regis Poloniae Invictissimi
ET PORTAEI EJUS POETAE ELEGANTISSIMI
Ε Gallia Digressum
10. AURATUS POETA REGIUS

				

      
        Gallia quem genuit, quem omni perfecit atumnum

        Virtute Henricum : cujus nutricia quondam

        Praemia magna quidem cepit, majora sed olim

        Sperabat : regni sceptra ad moderanda Poloni

        Dimittit lacrimans, Thetis ut pia mater Achillem

        Expugnanda viris quaesitum ad Pergama Graiis

        Huncque secuta foret Chironis arnica fidelis

        Testudo aurati, seros nisi (ut illa) per annos

        AEgra neget maris et terrae tolerare labores.

        Non ita tu, Portaee, senex cui cesserit ille

        Semifer, et pulsare fides et dicere versus

        Jam juveni : acqualem tu pene aequalis Achillem

        Prosequeris, cunctis caput objectare periclis

        Intrepidus, rebus praesens et adesse gerendis

        Assiduus, nova mox scribatur ut Ilias a te

        in res Henrici, quas non vetus aecquet Achilles.

        Tu velut Argivae classis comes Orpheus alter,

        Bistonia fretus cithara sectaris euntem

        AEsonidem : tu, dum gelidi petit ostia Ponti,

        Lenibisque vias cantu, et Symplegadis iras

        Mulcebis fidibus, figesque natantia saxa,

        Transvolet incolumis dum classis Jasona portans.

      

      ÉDITIONS : 1575 et éd. suiv.

      Michiels (p. 2)

    

  

  
    p.13

    
      1

      
          Jean Daurat ou Dorat (en latin Auratus), naquit en Limousin, fit ses études à Limoges, après quoi il s'établit à Paris où on lui confia l'éducation de Jean-Antoine de Baïf. Ses vers latins et grecs lui valurent bientôt une réputation de savant et il fut nommé principal du collège de Coqueret où il initia les poètes de la Pléiade à l'hellénisme. Il mourut à Paris le 1er novembre 1588, âgé de 80 ans. Cf. H. Chamard, Histoire de la Pléiade, t. I, p. 99 s.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

JANI ANTONII BAIFII

IN
PHILIPPI PORTII CARMINA

      
        Qui properat, charo patriam pro Principe linquens,

        Inter Sauromatas omnia dura pati,

        Portius, hos tibi dat primos, a Francia, flores

        Quos juvenis campis legit in Aoniis.

        Accipite hos desiderio commune levamen,

        Tuque tui civis, tuque tuae patriae.

        Dumque tuis absens gratus celebrabere, Porti,

        Gallia carminibus gaudeat aucta novis.

      

      ÉDITIONS : 1575 et éd. suiv.

      Michiels (p. 3)

    

  

  
    p.14

    
      1

      
          Sur Jean-Antoine de Baïf, membre de la Pléiade, voir Chamard, op. cit.,
 t. I, p. 59 s., t. II. p. 162 s., t. IV. p. 30. Pour les relations entre Desportes et Baïf, consulter Lavaud, Philippe Desportes.

						

        

      

    

  


		

    
		

  
    
       IN EJUSDEM POEMA


      
        Si tantum antiquis Cous laudatur Apelles,

        ldaliae incoeptam matris ob effigiem :

        Quantos ingenio super aethera notus, honores

        AEvo Portaeus posteriore feret ?

        Hic cui perfecta quacumque ex parte tabella

        Tam docta Idalius pingitur arte puer.

        Pinguntur Puero, Matrique innata venustas,

        Risus, deliciae gratia, blanda, jocus :

        Cumque arcu quas telle linit, quas melle sagittas ;

        Ira, venena, dolus, vincula, flamma, faces :

        Viderit ut quisquis Portaei carmen, Amoris

        Et vultum, et mores ipse videre putet.

        Nec tamquam vidisse satis, simul ipsa profundo

        Numina cum flammis pectore fixa gerat.

      

      J. GROJANUS

				

      ÉDITIONS : 1594 et éd. suiv.

      Michiels (p. 4)

    

  

  
    p.15

    
      1

      
          Personnage obscur, mentionné seulement dans l'Histoire universelle
 de Jacques de Thou.

          Dans son Répertoire historique (Bibl. Nat., nouv. acq. fr. 23268), E. Picot relève un poème de J. Grojan dans un recueil de poésies palinodiques publié par Adrian Bocage (ou Boscage) en 1615 (p. 41).

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      

ÉLÉGIE
sur les
ŒUVRES DE MONSIEUR DESPORTES

      
        Je n'aime plus les vers, et toute ma colere

        Est de voir tant d'esprits, qui se meslent d'en faire,

        Nous brouiller des papiers que pour livres on vent,

        Et ce sont toutesfois des caprices de vent :

        Ces causeurs, despourveus de forces naturelles,

        D'un plumage emprunté se façonnent des ailes,

        Et comme oiseaux blessez ils s'elevent en haut,

        Et puis tout à la fois la force leur defaut.

        Il ne peut qu'une mere, en enfans trop feconde,

        N'en mette de boiteux ou de bossus au monde :

        Entre tant de rymeurs, que la langue a tous faits,

        On ne doit s'esbahir s'il en est d'imparfaits ;

        Par le trop d'ornement sa gloire est oppressée,

        Comme par trop d'espis la moisson est versée.

        Les Muses ont perdu toute leur chasteté,

        Et comme on voit en tout nostre siecle effronté,

        A ceste heure chacun met la main sous leur robe,

        Entre dedans leur temple et leurs secrets desrobe.

        En ces ages naissans pleins de rusticité,

        Où les premiers mortels en leur simplicité

        Veirent d'un coeur contant, ainsi que de fontaines,

        Decouler le nectar des montagnes hautaines,

        Et, sans chaud et sans froid, un aimable printans

        Joindre la fleur, la fueille et le fruit en tout tans ;

        Lors que sans nul travail, aux hommes inutile,

        La terre aux plus oysifs se montrait plus fertile ;

        Ceux qui du mont Parnasse au ciel pouvoyent monter,

        Du peuple estoient tenus enfans de Jupiter,

        

						 Comme es oracles saints croyant à leurs paroles,

        Leurs images estoyent des autres les idoles ;

        On voyoit en leur nom des temples elevez,

        Et pour garder leurs corps on tenoit reservez

        Des tombeaux enrichis de pilliers et d'arcades,

        Qui soustenoyent les lys et les roses muscades,

        Tandis que leurs esprits alloient en d'autres lieux,

        Où des astres plus nets esclairoient à leurs yeux.

        Depuis que de ce Dieu la nourrice secrette

        L'eut tiré doucement de son antre de Crete,

        Et qu'il nous eut donné par des mois si divers,

        Apres de doux printans, de si facheux hyvers ;

        Que l'on n'eust desormais plus de fruit sans semence,

        Et qu'il fallut des loix pour garder l'innocence,

        Tous ces premiers honneurs, que l'on avoit rendus

        A cet art tout divin, furent presque perdus ;

        Les Roys pourtant encor y mettoient leur estude.

        Mais, depuis qu'une langue est hors de servitude,

        Et qu'il est tant de mots que chacun peut parler,

        Ce grand nombre de vers, qui sont bons à bruler,

        Des sçavans et des grands les esprits importune

        Et leur fait mespriser ceste gloire commune ;

        Pour dedaigner l'objet qui nous est le plus cher,

        C'est assez quand beaucoup en osent approcher.

        Comme une fleur secrette, une odorante rose,

        Qui seule seurement sur l'espine repose,

        Dans un jardin bien clos, ou dans quelque verger,

        Qui n'est veu des troupeaux ni cognu du berger ;

        Le soleil en fait cas, et, rayonnant sur elle,

        Accroist de ses presens sa beauté naturelle ;

        L'aube, sur l'orient deployant ses habis,

        Sur elle de son sein fait tomber des rubis ;

        Ceste fleur en passant est de tous desirée,

        La fille en veut parer sa perruque dorée ;

        Le rosier, la cachant, montre de ne faillir

        A repousser la main qui la viendra cueillir.

        Mais, si par les troupeaux sa couleur est fanée,

        Et par l'oeil des bergers sa beauté profanée,

        Ses feuilles sans odeur tombent sous l'eglantier,

        

						 Et perd en un instant son ornement entier.

        Ces pudiques beautez, à la fin trop fachées

        De voir de gens de peu leurs faveurs recherchées,

        Leurs saints ruisseaux troublez, et par impunité

        Tout le monde attenter à leur virginité,

        Laissent le temple ouvert, et toutes en colere,

        En retournant s'asseoir aux costez de leur pere,

        Abandonnent leur art sans honneur et sans pris,

        Profané par la voix de tant de bas espris.

        Ainsi par les saisons tout fleurit et s'efface,

        Les choses pour un temps l'une a l'autre font place,

        Et toutes à la fin cedent au changement,

         Quand il n'est plus de lieu pour leur accroissement.

        Lors que du plus haut ciel les Muses descendues

        N'avoient qu'en peu d'esprits leurs flammes espandues,

        De leurs chastes amours les premiers inspirez

        Ouvrirent des tresors de la France admirez ;

        Mais, rien n'estant jamais parfait de sa naissance,

        Ils ne peurent trouver, parmy tant d'ignorance,

        Ce qu'avecque plus d'art les autres ont cherché,

        Voyant par les premiers le chemin defriché.

        Quand de si peu de mots la France avoit l'usage,

        C'estoit estre sçavant que d'avoir du langage ;

        Rien ne se peut former et pollir à la fois,

        Et faut beaucoup de mots pour en faire ie chois.

        Ces esprits emportoyent la gloire toute entiere,

        Si tousjours la façon eust suivi la matiere ;

        Mais souvent à leurs vers defailloit la beauté,

        Comme aux corps qui n'ont rien qu'une lourde santé.

        A ces vieux bastimens ils etoient comparables,

        Dont le fondement ferme et les portes durables

        De l'orage et des vents mesprisent les efforts,

        Mais qui, sans ornement et dedans et dehors,

        N'ont nul esclat riant ou l'oeil se puisse plaire ;

        L'email des chiffres d'or dans les chambres n'esclaire,

        Ny des marbres divers la luisante clairté,

        Et n'ont rien qui ne soit pour la necessité ;

        Non plus que ces guerriers vestus d'armes pesantes,

        Qui les pourroyent avoir et bonnes et luisantes ;

        

						 Mais voulant aux combats seulement s'asseurer,

        Ont soin de se couvrir, et non de se parer.

        Les derniers, qui vouloient s'esloigner de ces vices,

        Ont assis Apollon au throsne des delices,

        Mais de trop de liens contraint sa majesté.

        Luy qui, comme un grand Dieu, n'a rien de limité,

        Qui dessus tous les arts estendant son empire,

        De pompe et d'appareil par tout souloit reluire,

        En cet âge dernier, chassé de sa maison,

        Se voit dedans l'enclos d'une estroite prison,

        Et reduit sous le joug de pointes figurées,

        Souffre contre son gré ses bornes mesurées

        Par des jeunes esprits, dont le foible cerveau

        Veut produire à la cour un langage nouveau,

        Qui plaist aux ignorans, et nostre langue infecte

        De rymes et de mots pris en leur dialecte.

        D'un pinceau delicat craintivement poussez,

        Qui ne sont relevez que par la patience,

        Monstrent en leur douceur plus d'art que de science.

        Leurs vers ont par travail plus de subtilité

        Que de force requise à l'immortalité,

        Semblables aux muguets plus soigneaux du visage

        Que des effets d'honneur qui partent du courage.

        Car, comme ces beaux fils, remplis de vanité,

        Recherchent le parfum premier que la santé,

        Ces ignorans, fardez de paroles dejointes,

        Premier que leur sujet vont rechercher les pointes ;

        Si bien que les premiers sont trop pres du berceau,

        Les derniers en naissant ont trouvé leur tombeau.

        Desportes, tout remply de lumiere et de gloire,

        Qui de l'eternité limite sa memoire,

        Ny trop pres de la fin ny du commencement,

        Seul quand et la fureur a eu le jugement.

        Car, pour estre tousjours à lui-mesme semblable,

        Il empesche qu'aucun ne luy soit comparable,

        Et sans monter trop haut ny trop bas devaler,

        Fait qu'estant tout egal on ne peut l'egaller.

        L'Amour n'auroit sans luy ny flamme ny cordage ;

        Et comme cet Amour debrouilla le nuage

        

						 De la masse confuse ou tout le monde estoit,

        Lors que chasque element sans ordre combatoit,

        De tant d'esprits confus cet esprit nous degage,

        Et la France luy doit la reigle du langage.

        On devient tout scavant, quand on scait l'admirer,

        Et cet oeuvre si net ne se peut comparer

        Qu'à ce chemin de laict que marqua dans la nue

        Ceste belle Junon, quand, dormant toute nue,

        Et sur un lict d'oeillets ses nymphes attendant,

        Hercule à ses tetins elle trouva pendant,

        Et veit à son reveil une sente blanchie,

        Des perles de son laict à jamais enrichie,

        Et des lys argentez, que la terre conceut

        De la blanche liqueur, qu'apres elle receut.

        Esprit, qui des plus grans les louanges surpasses,

        Dormant dedans le sein des Muses et des Graces,

        Tu nous fis un chemin net et delicieux,

        Qui peut, en le suivant, nous mettre dans les cieux.

        Ces paroles d'amour qu'Amour t'a revelées,

        Plus pures que les lis qui croissent es vallées,

        Sont lis pris sur un mont ou personne n'atteint,

        Qui ne perdront jamais la couleur de leur teint ;

        Car aux jardins du ciel ils ont eu leur naissance,

        Et plantez en la terre, à l'honneur de la France,

        D'une immortelle main, la mere des Amours

        Les va d'une eau de Meurthe arrouser tous les jours.

        Escrire encore apres ces paroles divines,

        C'est bien aupres des lys approcher les espines ;

        Si ce qu'on peut de mieux, c'est de les imiter,

        Puis qu'il est impossible, il ne faut plus chanter.

        Rare exemple d'amour et des ames fidelles,

        Qui mets dans nos esprits des creances nouvelles

        De ton sexe, tenu plein d'infidellité,

        Belle Anne, qui fais honte à la pudicité

        D'une qui, la perdant, la rendit eternelle,

        Et fit quitter aux Roys leur terre paternelle ;

        Qui portes sur le front un printans de beautez,

        Ouvrant devant nos yeux des fleurs de tous costez ;

        Je ne laisseray pas, belle et chaste maistresse,

        

						 Avant que de mourir d'acquiter ma promesse,

        Sans espoir du renom des autres attendu.

        Et tandis que je vay chercher ce qui t'est deu,

        Comme un, qui de l'Amour comme moy tributaire,

        Se rencontre en resvant sur une eau solitaire,

        Et parmy tous les lieux d'un desert ecarté,

        Songeant tousjours aux yeux, roys de sa liberté,

        Voit dedans le crystal de ceste onde de verre

        Les monts, les prez, les bois, comme il fait sur la terre ;

        Dans ce livre, tout plein de nos affections,

        Contemple mon tourment et tes perfections.

      

      DES YVETEAUX

				

      ÉDITIONS : 1600 et éd. suiv.

      Michiels (p. 5)

    

  

  
    p.21

    
      1

      
          Fils du poète Jean Vauquelin de la Fresnaye, Nicolas Vauquelin des Yveteaux nacquit au château de la Fresnaye, près de Falaise (Calvados). Il fut nommé précepteur du duc de Vendôme, fils de Gabrielle d'Estrées et de Henri IV. Après la mort de Desportes, il remplit les mêmes fonctions auprès du futur Louis XIII (cf. Lavaud, op. cit., p. 435-436).

          Des Yveteaux écrivit un long poème pour le duc de Vendôme, L'institution du prince,
 ainsi que quelques sonnets et stances. Il mena une vie assez dissolue et fut congédié de la cour. Cf. Georges Mongrédien, Etude sur la vie et les oeuvres de Nicolas Vauquelin, seigneur des Yveteaux, précepteur de Louis XIII (1567-1649),
 Paris, 1921.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
       SONNET


      
        Place, place à ces vers, ces courriers de la gloire

        Du plus beau, du plus clair, de tous ces grands espris,

					

        Qui sont de Calliope heureusement appris,

					

        Pour sacrer ses honneurs au temple de memoire.

					

        C'est luy qui, jeune d'ans, remporta la victoire

        De tous ceux dont la France adore les escrits,

					

        Et qui, si jeune d'ans, a cet oeuvre entrepris,

					

        Que, quand l'esprit y pense, il a peine à le croire.

					

        Ouvrage inimitable, eternel, glorieux,

					

        Qui, dedaignant la terre, est volé dans les deux,

					

        Pour, avec le soleil, combattre de lumiere.

        Mais qui voudroit chanter combien il est parfait,

					

        Le tans et le loisir faudroyent à la matiere :

					

        C'est assez le vanter que Desportes l'ait fait.

					

      

      FR. CHOVAYNE

				

      ÉDITIONS : 1583 et éd. suiv.

      Michiels (p. 10)
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           83-99 du plus divin esprit
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           83-99 Que la muse jamais en son ecole apprit
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           83-99 chanter

        

      

    

    
      6

      
           83-99 qui le mieux en France ont escrit
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           83-99 cest ouvrage entreprit

        

      

    

    
      8

      
           83-99 Qu'à peine on l'oseroit entreprendre de

        

      

    

    
      9

      
           83-99 qui seul peut d'un vol audacieux

        

      

    

    
      10

      
           83-99 Porter de son Auteur le beau nom

        

      

    

    
      12

      
           83-99 Aussi combien cest OEuvre en beautez
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           83-99 pour le conter faudroit
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           83-99 louer
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          François Chouaine (1550-1016), sieur de Chambellay, d'une famille chartraine au service do la royauté, rimait occasionnellement. Il était ami d'Antoine Mathieu de Laval et de Desportes. Sur sa vie et ses oeuvres, voir F. Lachèvre, Les recueils collectifs de poésies libres et satiriques...
 p. 132.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
       A MONSIEUR DESPORTES


      
        Toy qui, pour t'affranchir de l'ombre du tombeau,

        Suivis les pas d'Amour, guide de son flambeau,

        Donnant jour à tes jours et lustre à ta memoire,

        Encor d'un roide vol n'irois-tu dans les cieux,

        Si la Muse, asseurant ton audace et tes yeux,

        N'attachoit à ton dos les ailes de la gloire.

        Amour, en t'esclairant, les tenebres chassa,

        Et la Muse ton ame à l'Olympe addressa ;

        La gloire te feit voir les choses inconnues,

        10 Le flambeau de l'Amour fut suivy de ton los,

        Et ton esprit poussa tant de beaux vers esclos,

        Que leurs ailes ont pu s'avoisiner des nues.

        La nuict chasse le jour, le jour chasse la nuict ;

        Par contraires effets toute chose se suit ;

        Mille morts en amour te donnent mille vies,

        Et la mort, pour tribut du labeur de nos ans,

        Fait mourir par tes vers tous les de ce tans,

        Et le tans sur tes vers fait naistre mille envies.

      

      BIARD

				

      ÉDITIONS : 1583 et éd. suiv.

      Michiels (p. 10)
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      A. Biard est un personnage presque inconnu dont on lit un poème dans l'Album de Madeleine de Laubespine-Villeroy, et un sonnet liminaire dans La Navigation du Roy d'Ecosse Jacques Viesme autour de son royaume
 par Nicolay d'Arfeville, Paris, Gilles Beys, 1583.

      

    

  


		

    
		

  
    
       Sur
LES AMOURS DE PH. DESPORTES
Sonnet


      
        Qu'eusses-tu fait, Amour ? ta flamme estoit esteinte,

        Ton arc, vaincu du tans, s'en alloit tout usé,

        Et ton doré carquois, de fleches espuisé,

        Nous faisoit desormais moins de mal que de crainte.

        Si l'on monstroit d'aimer, ce n'estoit que par feinte,

        Pour tromper seulement quelque esprit peu rusé ;

        Car tu n'avois un trait qui ne fut tout brisé,

        Ny cordage qui put rendre une ame contrainte.

        Par ces vers seulement tu as repris naissance ;

        Ils t'ont armé de traits, d'attraits et de puissance

        Et te font derechef triompher des vainqueurs.

        Et d'autant plus, Amour, surpassent-ils ta gloire,

        Que tu n'acquiers sans eux une seule victoire,

        Et qu'ils peuvent sans toy captiver mille coeurs.

      

      M. D. L.

				

      ET FLORIDA PUNGUNT.

      ÉDITIONS : 1573 et éd. suiv.

      Michiels (p. 11)
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          Dans les premières éditions, le sonnet est signé des initiales C. M. Plus tard, c'est C. M. D. L. et finalement, M. D. L.. sans doute Madeleine de Laubespine dont le nom de guerre était Callianthe. Cf. Sur les vers de Callianthe
 (Michiels. p. 428).

        

      

    

  


		

    
		

  
    
       SONNET

      
        A l'heure que je vey vostre belle lumiere,

        Estant tout eblouy de sa vive clarté,

        Amour qui m'aguettoit saisit ma liberté,

        La voyant sans defence, et la mit prisonniere.

        De sa dure prison il vous fit la geolliere,

        Vos yeux, ce sont les clefs dont je suis arresté,

        Et la porte de fer, c'est vostre cruauté,

        Qui me fait regretter ma franchise premiere.

        Je n'ay pour mes repas que du pain et de l'eau :

        Mon pain, c'est la douleur qui me rend si malade,

        Et l'eau sort de mes...
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